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i LETTRE 


D U P A R L E M E N T 

DE  NO  RJH^N  DI  E 
**  A Ü ROI, 


Sur  Vexil  de  Mgr.  le  Duc  d’Orléans  t la 
détention  de  deux  Magiflrats  dù  Parle-» 
ment  de  Paris , & la  tranjlation  du  Par» 
lement  de  Bordeaux  à-Libourrie, 


r 


L’honneur  d^être  le  premier  Prince  de  votre  Sang  I 


& les  droits  à vos  bontés  que  donne  cet  augufte  titre, 
ti’ont  pu  garantir  M.  le  Duc  d’Orléans  d’un  exil  rigou- 
reux, Deux  Magiftrats  de  votre  Parlement  de  Paris 
ont  été  arrachés  à leurs  fondions , & font  encore  dans 
les  liens  d’une  humiliante  captivité.  Votre  Parlement 
de  Bordeaux  eil , depuis  pluûeurs  mois , éloigné  du 


/ 
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lieu  ordinaire  de  fes  féances^  & fa  tranilation  â Li-* 


bourne  prive  votre  Province  de  Guieniie  du  bienfait 
de  la  Jullice. 

Vos  Parlements  concernés,  SIRE , cherchent  en 
vain  les  motifs  de  ces  trois  ades  du  pouvpir  arbitraire. 
Un  Prince  a réclamé  ^ avec  un  vertueux  courage  , 
pour  des  formes  conflitutives  de  tout  Corps  délibé- 
rant ; pour  des  formes  que  pluheurs  de  vos  Prédé- 
celTears , & notamment  votre  augufte  Aïeul , fefont 
fait  une  loi  d’obferver  & de  laifîer  ob  fer  ver  en  leur 
préfence.  Deux  Magiftrats  ont  parlé  devant  vous  le 
langage  intime  de  leur  confcience , dans  une  féance 
où  tout  fembloit  permettre  la  liberté  des  opinions , & 
ou  le  moindre  déguifement  eût  été  plus  repréhenfible 
que  leur  fmcérité  n’a  été  louable.  Un  Parlement 
éclairé  & vigilant  n’a  pas  cru  pouvoir  légitimer  une 
forme  d’adminiftration , avant  que  des  Réglements 
fages  en  eulTent  alTaré  f utilité , & garanti  la  folidité. 

Voilà  j SIRE , ce  que  l’on  n’a  pas  craint  de  préfen- 
ter  aux  yeux  de  Votre  Majeüé , comme^une  infurrec- 
tion  contre  fon  autorité , comme  un  attentat  au  ref- 
ped  qui  lui  efl  dû , comme  une  réliftance  criminelle 
à fes  volontés.  Les  Lois , dont  nous  Ibmmes  les  or- 
ganes & les  dépofitaires  *,  le  repos  & la  liberté  de  vos 
Sujets , dont  nous  fommes  les  gardiens  & les  défen,- 
feurs;  la  vérité  la  juftice,  dont  nous  fommes 
comptables  à Dieu,  à la  Nation  & à Vous-même  , 
nous  forcent , SIRE , de  dépofer  à vos  pieds  nos 
iuftes  & douloureufes  réclamations. 

Vos  Parlements , SIRE,  font  elTentiellement  des 
Corps  délibérants  ; votre  préfence  ajoute  à leur  di-t 
gnité , mais  ne  change  rien  à leurs  formes  : ces  formes 
font  fondées  fur  la  Loi  ; elles  ont  donc. le  caradere 
de  la  Loi  elle-même.  Leur  invariabilité  eft  donc  in- 
féparablement  liée  à cette  vérité  fondamentale  de  tout 
Gouvernement  monarchique  : La  Loi  eft  au-deflus 


du  Souverain;  vérité  gravée,  fans  doute,  dans  le 
cœur  de  Votre  Majefté , puifqu’elle  l’étoit  dans  cefii 
du  grand  Heni^I.  Mon  autorité ^ difoit-il , reçoit^ 
nott  elU^mêm^  deux  Sout^erains  ^ DIEU  ET  LÀ 
Loi  (i). 

Ce  n^efl y SIRE,  ni  imperfeciiàn  ni  foihleffe  dans 
une  autorité  faprêhié , de  fe  foumetre  d la  jitfliçe 
des  Lois*  La  nécejjicé  de  bien  faire  & V impuijfanc’c 
de  faillir  , font , les  plus  hauts  degrés  de  la 
perfeclion.  Dieu  même  ne  peut  aller  plus  avant  ^ 
& defl  dans  cette  divine  impuiffance  que  les  Sou^ 
verains  ^ qüi  font  fes  images  fur  la  terre  ^ le  doi^^ 
vent  particulièrement  imiter  dans  leur  Etats  (l). 
Voilà  ce  qu’écrivoit  un  Auteur  ‘du  dernier  fiecle  , 
fous  les  ordres  & avec  l’approbation  du  Monarque 
le  plus  jaloux  de  fa  dignité  & de  fa  puifTance. 

Tous  les  aétes  émanés  de  votre  autorité  , & eri- 
voyés  à vos  Parlements,  font  afîujéttis  à des  for- 
mes ; ils  doivent  foufiir  le  choc  des  opinions,  fu- 
bir  toutes  les  épreuves  d’une  mûre  délibération , 
& recevoir  ^ ^fîn  leur  fanâioii  de  runanimité  où 
de  la  pluralité  Hen  reconnue  des  fuffrages:  Si  les 
déclarations  les  moins  importantes,  fi  des  Lettrèsi- 
patentes  accordées  à de^  intérêts  particuliers  doi- 
.vent'pafîer  par  tous  ces  degrés  d’examen  , un  Edir^ 
SIRE  , que  vous  avez  jugé  d\m  alTez  g/and  interdt 
pour  le  porter  vous-même  à votre  I^arlement  de 
Paris , pouvoit-il  être  afFraachi  de  cês  foi-m'aîités 
confacrées  ^ par  ^ des  Lois  innombrables  ’■&  par  un 
ufàge  immémorial  ? Vos  Cours  fouveraines  ne  fau- 
roient  voir , fans  une  vive  douleur,  porter  la  plus 
légère  atteinte  à ces  formes  eiTentielîes.  Elles  fe 


i)  Mémoire  de  Suîly^ 
i]  Traité  des" Droits  de  la  Reine. 
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perdent , aînfi  que  l’origine  de  la  Monarcîiie,  dans 
fa  plus  haute  antiquité  : elles  font  le  leul  garant 
de  la  fagelTe  des  Arrêts  ; elles  font  cheres  a la 
Nation;  elles  lui  rappellent  des  fouvenirs  bien  m- 
téreflans  : elles  préfiderent  à l’Arrêt  de 
que  le  Parlement  arracha  la  France  à la  Puiffance 
Angloife.  C’eft  fous  leur  empire  que  fut  rendu  l Arrêt 
de  1^93  s qui  ^ pour  citer  les  expreflions  reeonnoil- 
fantes  de  HenrI  IV  , fut  publié  &foutenu  vertueu- 
(ement  contre  ceux  qui  s^effbrf  oient  de  troubler  Cÿ 
rompre  les  ordres  de  lafuccejjïon  légitime  de  ce 

Royaume  [i].  . , , 

C’eft  une  erreur  , SIRE,  que  f on  auroit  tente  de 
vous  fuggérer  , fi  l’on  avoit  allimiléda  puiuance  déli- 
bérative de  votre  Parlement  à la  faculté  confultative 
de  votre  Confeil.  Dans  celui-ci,  vous  daignez  écour- 
ter des  raifons,  des  motifs,  des  opinions,  & vous 
décidez  : dans  celui-là , la  Loi  parie , & elle  )ug^ 
Tels  font  les  principes  de  tous  vos  Parlements  ; c elt 
avec  une  refpeélueufe  confiance  que  nous  les  invo- 
quons ; la  garde  & la  conJervation  uQUS  en  ap^r^ 
tiennent , nous  en  devons  compte  à Dieu  ^ au  Rot. 

L’invariabilité  de  ces  principes  eft  le  plus  terme 
foutien  de  votre  puilTance  : pouvoient  - ils  ne 
trouver  \m  défenfeur  dans  celui  qui  chent  & reipede 
le  plus  votre  autorité , dans  le  premier  Prince , de 

'"^La  vér^ifé’,  SIRE,  eft  un  fi  grand  bien  pour  les  R ois, 
qü’uniquement  affedés  du  bonheur  de  Tentendre , ifs 
pourroient  pardonner  aux  exprefiions  trop  hardies 
que  le  zele  met  dans  fa  bouche.  Ainfi  , quand  meme 
il  nous  feroit  permis  de  fuppofer  que  deux  Magiltrats , 


[i]  Lettres-Patentes  du  a8  Mars  1594. 
^2)  Réglement  du  Parlement, 


fenfiblement  touchés  de  Tétât  déplorable  de  vos  Pf- 
nances , indignés  de  Tabus  qu’un  Miniftre  diflipateur 
avoit  fait  de  vos  bontés  & de  votre  confiance,  effrayas 
à la  vue  d’un  énorme  emprunt , & calculant,  les  maux 
de  TEtat  par  la  grandeur  du  remede , animés  d’un  zele 
vraiment  patriotique  pour  la  gloire  du  nom  Français  , 
auroient  emprunté  des  couleurs  trop  fortes  pour  pein- 
dre à Votre  Majefté  Tétat  malheureux  du  Royaume  t 
la  pureté  de  leurs  intentions , & votre  amour  pour  la 
vérité , feroient  leur  excufe. 

Sans  doute , SIRE,  que des'Magiftrats  qui  s’écar- 
teroient  du  refpeél:  dû  à la  M^efté  royale  , feroient 
plus  coupables  que  vos  autres  (ujets  , puifque  la  mé- 
ditation des  Loix  , de  ce  bienfait  inappréciable'  de 
la  puilTancé  fouveraine , puifque  l’exercice  jouraa- 
lier  de  leurs  fondions , leur  apprennent  à chérir  & 
à refpeder  Tautorité.  Mais  n’exifte^t-il  pas  des  "Loix 
pour  les'  juger  ? Celle  “du  refpéd  qui  eft  du  à Votre 
Majefté , n’eft-elle  pas',  SIRE  , la  plus  folemnelle  Ôc 
la  plus  impérafive  ? Les  Ordonnances  font-elles  fans 
force  contre  les  Magiftrats  ? & la  marche  lente  & 
furée  de  la  JiriRce  , n’eft-elle  pais  préférable  à Tarbît 
traire  des  Lettres  de  cachet  ? . 

Le  Parlement^  difoit le  Chancelier  de  l’Hôpital, 
doit , non  pas  garder  les  commandements  du  Roi  , 
mais  hién  garder  fes  Ordonnances  , qui  font  fes 
vrais  commandements*  Ce  qu’il  difoit  des  Lettres 
do  fes  , il  Tauroit  dit  fans  doigte  de  ces  ordres  pref- 
que  toujours  furpris  à la  religion'  des  Rois  de  ces 
ordres  dont  on  devroit  igijorer  le  nom  dans  un  Gou- 
vernement monarchique  ; de.  ces  ordres  réprouvés 
par  toutes  les  Loix , & par  vous-même , SIRE , dans 
une  importante  occafion  (en  J777)  j de  ces  ordres 
très-rarement  utiles  à la  tranquillité  publique , & trop 
fouvent  obtenus  pour  fervir  des  vengeances  particu- 
lières ; de  ces  ordres  perturbateurs  de  la  fécurité  des 
citoyens , & deftrudeure  de  leur  liberté  ; de  ces  or^ 


<îr«s',  en  un  mat  qui  retiennent  depuis,  long-temps 
dans  des  priro^ , deux  Magiftrats  du  Parlement  de 
Paris , dont  rinnocence  eft  préfumée , puifqu’ayant 
eu  l’honneur  de  parler  devant  Votre  Majeilé , ils  ont 
dû  être  pénétrés  du  relped  que  votre  préfence  inf* 
pire  ; puifqu’ds  n’ont  point  été  interrompus  par  les 
murmures  de  ^indignation  ; puifque  le  Parlement 
de  Paris  n’a  pas  cru  devoir  les  improuver , ni  celTer. 
de  les  réclamer  ^;  puifqu’enfin  ils  font  arbitrairement 
punis  avant  d’avoir  été  juridiquement  condamnés.^ 
^Si  des  difgraces  imméritées  pouvoient  intimider 
la  vertu  & aSbiblir  le  courage  ^ la  Magiflrature  de-, 
yiendroit,  SIRE,  un  état  plus  périlleux  qu’hono- 
rable : ce  ne  font  plus  feulement  des  particuliers  que 
l’on  enleve  à leurs.famîfl.es  & à leurs  fondions  , ce 
font  des  Corps  entiers . des  Parlements  nom}5reux 
querl’on  mande  , que  fon  envoie , que  l’on  trans- 
féré V que  l’on  exile.  Ces  Compagnies , que  le  titre 
de  leur  établilfement , que  leur  utilité  urgente  & 
journalière  devroient  fendre  fédentaires,  oifreht  fré- 
quem^^ent  à vos  peuples  le  fpedacle  douloureux  de 
la  juftice  profcrite  &,  Fugitive.  Vous  ne  pouvez  , 
SIRE  , enlever  un  feül  jour  vos  Paiements  à vos 
Provinces , ou  les  éloigner  un  feul  jour  du  lieu  de 
leur  féance , fans  compromettre  l’honneur  ou  l’inté- 
rêt d’un  grand  nombre  de  vos  fujets , fans  priver 
l’innocence  de  fes  Défenfeurs , ou  fans  ôter  au  crime 
fes  Vengeurs. 

Quel  tort  ne  fait  donc  pas  à votre  Province  de 
Guienne  Ja  tranflationde Ton  Parlement  à Libourne  ? 
Privée  de  l’adminiftration  de  la  Juftice,  elle  fubit 
feule  toute  la  peine  de  ce  long  exil. 

Votre  Parlement  de  Normandie  , SIRE  , fait 
d’autant  mieux  que  la  conduite  du  Parlement  de 
Bordeaux  peut  s’allier  avec  la  plus  refpedueufe  fou- 
miffion  & la  plus  vive  reconnoiffance  de  l’Edit  des 
Aflemblées  Provinciales , qu’il  a d’abord  conçu  les 
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memes  craintes , qu’il  a vu  du  même  œil  cet  éta- 
blilTement . & qu’il  ne  ceflera  de  penfer  que  fon  uti- 
lité dépend  de  la  fageffe  de  fes  Réglements  , & fon 
exigence  légale  de  leui'  enregiftrement. 

PuilTent  > MRK  , nos  très-humbles  fupplications 
émouvoir  le  cœur  paternel  de  Votre  Majefté  ! Puif- 
fent-elles  vous  porter  â rendrt  vos  bontés  au  premier 
Prince  de  votre  Sang,  à rétablir  dans  leurs  fondions 
deux  Magiftrats  du  Parlement  de  Paris , illégalement 
privés  de  leur  liberté,  & à rappeler  le 'Parlement  de 
Bordeaux  dans  le  lieu  ordinaire  de  fès  féances  ! Puif- 
fent-elles  vous  convaincre  que  fi  le  refped&  l’amour 
Souverains  abandonnoient  jamais  le* 
* vw  feroit  dans  le  cowir  des  Magiftrats  que 

ces  deux  fentimencs  (e  rétro  uveroiezit  dans  toute  leur 
pureté  ! 

Nous  fommes  ^ 


Vos  très-humbles,  très-obéîlTants , très- 
hdeles  & très-affedionnés  Serviteurs  & 
Sujets , les  Gens  tenant  votre  Cour  de 
Parlement. 


Fait  en  Parlement^  ce  tj  Janvier  zj88. 
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DISCOURS  de  Monfieur  lE  Dvc 
v’Engvien  , à Mordeur  iB  Pre- 
mier Président. 

J E fuis  infiniment  fenfible  à ce  que  vous  voulez 
bien  me  dire  d’obligeant  de  la  part  de  cette  augufte 
AlTemblée.  J’attendois  av^ec  impatience  l^eureux 
inllant  de  venir  prendre  ma  place  dans  le  fein  d’une 
Compagnie  auüi  diftingiiée  par  l’importance  de  fes 
fendions , que  par  fon  zele  à les  remplir.  Si  mon 
âge  m’infpire  une  jufte  défiance  de  moi-même , il 
me  donne  au  moins  quelques  droits  à l’indulgence 
de  la  Cour.  Je  me  flatte  , Monfieur,  que  vous  ne 
doutez  pas  de  l’eflime  particulière  que  vous  m’inf* 
pirez  : mon  application  à mériter  celle  de  la  Com- 
pagnie, lui  prouvera  que  je  n’oublierai  jamais  le 
devoir  que  m’impofe  ma  naiflance  , de  fèrvir  mon 
Roi  & ma  Patrie  par  mes  confeils  comme  par  mon 
épée. 


